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Introduction


Que pouvons-nous faire avec un plateau de silex « taillés » ou d’autres objets préhistoriques sous les yeux ? Par quelles voies l’analyse et l’interprétation vont-elles passer ? Cet ouvrage offre quelques pistes que nous croyons pertinentes à cette fin. Au départ, nous allons y distinguer les traits généraux, évidents dès les premiers regards : le matériau, le procédé technique, la silhouette, le type. Pour les matières, on distinguera d’abord, grossièrement, les roches des matières osseuses, les métaux des matières végétales. Pour celles en pierre (ou « lithiques »), on isolera les blocs façonnés des enlèvements qui en furent extraits. On gardera aussi à l’esprit que ces formes générales ne correspondent en rien aux objectifs fonctionnels qui peuvent avoir été multiples : ce mode de rapport relève déjà de la tradition gestuelle. En général, les mises en forme peuvent procéder par des techniques distinctes (percussion, fonte ou modelage). Les méthodes constituent des agencements stéréotypés de gestes, tels le débitage centripète, l’extraction de lames ou de lamelles. Déjà, ces procédés techniques combinés relèvent d’une syntaxe, élaborée et claire, dont le sens peut être de nature fonctionnelle, culturelle ou chronologique. Enfin, l’archéologie s’appuie sur la définition de catégories mises en lumière via la confrontation des divers objets afin d’y déceler les régularités qui porteront ensuite valeur référentielle, d’un style, d’une fonction ou d’une tradition.

L’enclenchement de comportements techniques crée une situation totalement nouvelle dans l’évolution : les aptitudes anatomiques sont désormais largement dépassées par celles offertes par la culture. Toutes les pratiques symboliques se trouvent concrètement exprimées dans le déroulement des chaînes techniques : elles en montrent l’élaboration, la prévision, la solidarité, la flexibilité et, surtout, l’irréversible transformation au fil du temps (fig. 1). La découpe de matériaux par un mouvement longitudinal appuyé constitue dès les origines l’une des actions les plus fondamentales dans l’univers technique. Chez l’homme, elle glisse des incisives vers un outil manipulé grâce à la libération des mains. Ces traces d’action élémentaire sur la matière s’assortissent dès lors de transformations mécaniques générales, données par l’élaboration des outils, les modes de préhension et les matériaux mis en œuvre (fig. 2).

La lecture d’un objet taillé permet de restituer la série de gestes agencés qui l’ont produit : une séquence abstraite peut en être dégagée permettant la confrontation avec les modes techniques développés par d’autres traditions ou pour répondre à d’autres fonctions. On parle souvent de « chaînes opératoires », liant des séries de moments étalés selon un fil apparemment déroutant mais tous dictés par une intention, via des processus codés. On touche là un aspect de la pensée via ses vestiges : les gestes techniques et les comportements culturels peuvent alors être retrouvés jusqu’aux périodes les plus anciennes (fig. 3). Si, par exemple, on cherche à restituer le cheminement d’un silex taillé, il faudra d’abord définir le lieu d’acquisition de la matière première utilisée, envisager ensuite l’opération de dégrossissage durant laquelle le bloc est « testé », et enfin sa mise en forme, soit par le façonnage du bloc (pour un biface ou une hache, par exemple), soit par son débitage (produisant un éclat, une lame, une lamelle). Les aménagements postérieurs éventuels de ces supports (éclat, lame, lamelle) par retouche ou aménagement spécial sont destinés à la réalisation d’un outil fini, précis et léger. Lors de ces processus successifs, de nombreux déchets sont obtenus : certains d’entre eux peuvent alors être replacés dans la série de gestes préparatoires ou, eux-mêmes, transformés en « outils » (fig. 4).


[image: images]
Fig. 1 Par la puissance et l’importance de la symbolisation exprimée dans les modes techniques, l’humanité a forgé son propre parcours, tandis que son évolution biologique se stabilise. Les exemples d’évolution technique sont multiples, par exemple ici le briquet (à gauche en marcassite, découvert à Chaleux, Dinant, daté de 12 500 ans ; à droite, en silex, datant du 4e millénaire).

(D’après Éd. Dupont, 1872 ; A.-M. Pétrequin et P. Pétrequin, 1988 ; © Pierre Kroll).
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Fig. 2 L’évolution du couteau, selon A. Leroi-Gourhan.

(D’après A. Leroi-Gourhan, 1965 – modifié).
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Fig. 3 André Leroi-Gourhan avait aussi évoqué à sa façon, condensée et géniale, le basculement de la biologie en faveur de la culture, par ce tableau très simple où deux groupes de courbes se croisent. Le premier correspond aux capacités cérébrales dont l’accroissement stagne dès les Néandertaliens (traits pointillés) ; le second (traits continus) montre l’accroissement logarithmique pris par les techniques, exprimées ici par la longueur de tranchant obtenue au fil du temps à partir d’une masse identique de matériau. La technicité « libère » ainsi l’homme des contraintes naturelles, à la fois anatomiques et environnementales. La simplicité de tels schémas convient à une illustration de phénomènes fondamentaux, d’autant plus complexes qu’ils s’étirent sur des périodes immenses, se déterminent les uns les autres, jouent sur des processus d’invention, d’institutions sociales, de valorisation par les jeux du prestige et, surtout, par cette particularité de l’histoire humaine où chaque situation engendre la suivante sans la reproduire totalement, laissant ouverte la part d’imaginaire à laquelle toute conscience aspire autant qu’à la sécurité de la règle.

(D’après A. Leroi-Gourhan, 1964).






[image: images]Fig. 4 À partir d’un rognon de silex et à l’aide d’un percuteur, le tailleur pratiquera, soit du FAÇONNAGE, soit du DÉBITAGE. Dans le premier cas, un outil sera directement obtenu (ainsi que des déchets) ; dans le second cas, un nucléus est façonné, dont il tirera des supports ; ces supports seront ensuite retouchés pour être transformés en outils ; des déchets sont produits à chaque étape.




Ce terme, utilisé fréquemment en préhistoire, désigne tous les objets (blocs, enlèvements, déchets) qui ont subi une modification formelle via des procédés secondaires, rassemblés sous l’expression de « retouches ». Les outils finalisés sont ensuite catégorisés, ce qui permettra notamment d’approcher les activités menées sur le site. Les déchets sont enfin pris en compte, car ils apportent, à chaque étape, des indices en négatif des objets réellement réalisés et emportés.

Dans les approches préliminaires, on oppose logiquement une approche relevant de la TYPOLOGIE, où sont définies des catégories d’outils, à une autre approche concernant la TECHNOLOGIE qui touche aux concepts, méthodes et techniques par lesquels l’outil fut réalisé. L’une et l’autre se rattachent clairement aux systèmes de valeurs respectés par ces artisans. La troisième composante tient à la FONCTIONNOLOGIE : à quoi ces objets furent-ils utilisés ? L’étude des traces d’usure, réalisée au microscope, permet de déterminer notamment le matériau sur lequel la pièce fut utilisée. En effet, la forme générale d’un éclat ne correspond pas toujours à son utilisation réelle. Si l’usage d’une lame de hache peut être assuré avec une bonne certitude, il en va tout autrement de la plupart des outils paléolithiques : une pointe foliacée peut à la fois servir de couteau, de racloir ou d’armature. Seule la tracéologie pourra trancher, par exemple par la délimitation des parties emmanchées (frottement du bois), car les outils paléolithiques étaient le plus souvent emmanchés et un manche modifie totalement le mode d’usage et de préhension de tout outil : pensez aux couverts actuels, aux outils domestiques (tournevis), aux brosses qui, dépourvus de leur manche, ne pourraient pas être utilisés dans la moitié de leurs tâches habituelles. Le silex taillé constitue en quelque sorte la partie dure et tranchante d’assemblages complexes (en matières organiques) dont on ne sait quasi rien. Les modes de vie des Pygmées et des Aborigènes, d’une élaboration extrêmement complexe dans leurs mondes mythiques et sociaux, comportent une technologie également complexe, mais faite essentiellement de fibres végétales, les éléments lithiques se trouvant limités aux aires de contact entre outil et matière travaillée, où une dureté supérieure à celle du bois était ainsi assurée. Mais seules ces minuscules composantes subsistent et vont stimuler l’imagination des futurs archéologues…

Dans les faits, les témoins de la chaîne opératoire se trouvent dispersés dans les paysages, sur divers sites archéologiques, selon leurs fonctions ou leur état d’élaboration. Ainsi, peut-on approcher une des significations de chaque ensemble, étalé du gîte des matériaux aux aires de rejets, où les produits finis furent mis en action et abandonnés. Si l’on compare les vestiges découverts à n’importe quelle étape inscrite au sein de cet itinéraire, on peut alors saisir la raison d’être de cet arrêt et les activités qui y furent menées. On pourra donc distinguer les lieux d’extraction des roches siliceuses (gîtes), les emplacements où les blocs furent mis en forme, les stations où les outils furent aménagés et éventuellement celles où ils furent utilisés puis réaffûtés, et finalement abandonnés, comme à l’intention des archéologues. Ainsi, chaque emplacement va-t-il fournir une gamme de vestiges aux caractères très variés mais résultant tous de la même conception technique. Par exemple, en fonction de la présence dominante d’éclats corticaux, portant encore des restes de la craie originelle (« cortex »), ou d’outils fracturés lors de l’usage à la limite de l’emmanchement, toute une série de prétendus sites vont apparaître, en dépit de leur profonde cohérence traditionnelle. Chacun contiendra des informations partielles ; mais ces informations sont néanmoins cruciales, car précisément, la gamme des activités locales participe entièrement de la nature profonde du groupe humain ayant abandonné ces vestiges.

Les états de surface présentés par ces roches taillées témoignent des altérations subies, dues à différents processus physico-chimiques en action depuis leur abandon (patines, surfaces émoussées, craquelures dues à la chaleur).

Tout débutant doit garder aussi à l’esprit l’existence de « faux amis », tels les silex taillés récemment ou les roches éclatées naturellement, sans interventions anthropiques.

Les milliards de documents lithiques, répartis sur la terre, constituent le patrimoine le plus important pour la préhistoire humaine, principalement en raison de leur dureté et de leur parfaite conservation. Mais les autres matériaux telles les fibres végétales devaient, en réalité, constituer l’essentiel de l’équipement à variation technique et religieuse, à l’instar de ce que l’on trouve chez les populations traditionnelles subactuelles (Aïnous, Aborigènes, Bochimans). L’importance du matériel lithique en préhistoire se trouve fatalement et largement exagérée, mais il constitue l’essentiel de notre information et reflète les modifications d’ordre stylistique, propres à tout comportement humain, comme une radiographie de cet état, comme une vision aux rayons X de notre corps.

Par ailleurs, et du fait de cette abondance, les artefacts en pierre furent très tôt reconnus comme témoignages pertinents de toute activité humaine, en tout lieu et en tout temps. Leur lecture et leur analyse ont dès lors réquisitionné le plus grand investissement des premiers archéologues. On dispose ainsi d’une large gamme méthodologique pour approcher leurs significations culturelles, chronologiques ou fonctionnelles. Ils offrent aussi des possibilités d’approches très élaborées, désormais mises au point, et exigent aujourd’hui une analyse minutieuse et pertinente, au même titre que les documents céramiques et métalliques.

Ces méthodes consistent à retrouver en priorité les gestes techniques qui ont présidé aux modes de subsistance. Par la décomposition des enchaînements gestuels étalés dans l’espace, nous pouvons approcher, par exemple, les réseaux d’échanges établis successivement sur les paysages par des traditions différentes. L’origine géologique des matières premières permet de retracer les mouvements migratoires et les axes d’expansion. De la même façon, les activités variées menées sur chacun des sites d’une même tradition indiquent quel fut le mode d’implantation dans le paysage, tenant compte de la répartition des activités dans l’environnement proche.

L’approche des vestiges mobiliers permet d’établir des catégories et d’en saisir le sens ; ainsi, des comparaisons peuvent-elles être établies entre les ensembles étudiés. Mais bien davantage, la « lecture » des objets restitue des comportements. Parmi les différentes méthodes ainsi mises au point, certaines sont devenues affaire de spécialistes (tracéologues, technologues, typologues, géologues). Cependant, la véritable synthèse à établir revient à l’archéologue responsable du site ou de la collection, lequel choisira d’intégrer, ou non, ces différentes approches. Celles-ci requièrent en outre l’emploi d’un vocabulaire à la fois pertinent et d’un emploi commun, précisé dans ces lignes. À ce sujet, les termes techniques les plus usuels sont indiqués EN PETITES CAPITALES.

Depuis deux siècles d’évolution constante, la préhistoire ne cesse de modifier ses principes, sa logique et sa nature même. En cela, il s’agit véritablement d’une science humaine dont les orientations reflètent les valeurs globales propres aux sociétés. De nouvelles méthodes sont perpétuellement élaborées et les questions posées aujourd’hui sont sans rapport avec celles du XIXe siècle où il s’agissait encore de prouver l’évolution humaine. À présent, les principaux mécanismes marquant le rythme de la préhistoire humaine relèvent bien davantage du déploiement de l’esprit que d’une transformation anatomique, restée quasi identique durant des dizaines de milliers d’années. Les traces matérielles laissées par les successions de générations préhistoriques requièrent ainsi une approche spirituelle équivalente aux modes de pensée qui leur ont jadis donné naissance.
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Méthodologie


• Les matières premières lithiques

• Les qualités des roches par rapport à la taille

• Les altérations

• Le façonnage et le débitage


1.1 Les matières premières lithiques

Les matières rocheuses sont de loin les plus abondamment représentées pour les périodes préhistoriques. Leur pérennité permet de reconstituer leurs multiples modes de mise en forme et leur constant raffinement. Ces matières, au cœur de la technologie préhistorique, en constituent une sorte de radiographie : elles font apparaître le canevas général sur lequel les matières organiques furent greffées (os, bois, cuir) ou qui servirent à leur élaboration. En principe, toute roche accessible peut être taillée, mais l’artisan recherchera la meilleure adéquation entre les qualités propres à la taille de ces roches, l’abondance relative de leur approvisionnement et les nécessités fonctionnelles auxquelles se conformer.

En ce qui concerne les qualités mécaniques, l’homogénéité de la roche est primordiale, car elle permet de dicter la forme par l’angle de la percussion, plutôt que le long des clivages internes constitutifs du matériau naturel. La silhouette d’un outil respectera plus finement l’intention du tailleur, si la masse ne présente aucune fissure ou impureté préalable. Très tôt, une distinction radicale fut opérée entre deux catégories de matériaux : les ROCHES CASSANTES, tels les silex, se prêtent à une taille par percussion, tandis que les ROCHES TENACES (grès, quartzite) ont été davantage utilisées comme marteaux (dits « percuteurs »). Entre ces deux catégories, assez théoriques, existe une infinité de variantes dont le tailleur saura tirer profit.

Sur le plan chimique, les roches sont composées de plusieurs minéraux combinés ou formées d’un minéral dominant : la silice pour le quartz, le carbonate de calcium pour le calcaire. Le minerai est, lui, une roche à forte composante métallique (fer, plomb, aluminium), tandis que certains métaux existent à l’état natif et peuvent être traités tels quels (cuivre, or, argent).

Les roches sont habituellement classées en trois groupes, selon leur mode de constitution. Le premier groupe rassemble les ROCHES ÉRUPTIVES : elles proviennent du magma en fusion. Les roches volcaniques ou d’épanchement durcissent rapidement, ce qui leur confère une structure vitreuse, sans cristallisation. C’est le cas par exemple des obsidiennes (noires ou rouges), très dures et très cassantes. D’autres contiennent des vacuoles dues aux échappements gazeux : les pierres ponces et les basaltes (« légères écumes de verre »). Les roches dites de profondeur se refroidissent par contre lentement, sous forme de minéraux cristallins : granite, diorite, andésite.

Le deuxième groupe rassemble les ROCHES SÉDIMENTAIRES, les plus fréquentes dans nos régions. Par exemple, le calcaire, roche très dure constituée dans les fonds marins, fut sédimenté à des périodes variées et se retrouve largement répandu. Les mécanismes de mise en place des roches sédimentaires proviennent du transport par l’eau, le vent ou la glace. Certaines sont d’origine détritique ; elles proviennent de roches désintégrées par des phénomènes naturels (grès, argiles, sables, ces derniers provenant par exemple de l’émiettement des granites). Ces roches désintégrées ont le plus souvent une origine lacustre ou marine ; elles ont été réduites à des particules constitutives transportées par les rivières, dont le flux s’affaiblit abandonnant un « sédiment » bientôt rendu solide. Une origine bio-chimique peut aussi expliquer la formation des roches sédimentaires, par exemple par l’accumulation de minéraux contenus dans les restes animaux. Il peut aussi s’agir d’éléments végétaux provoquant la formation des roches solides (houille ou charbon). Certaines roches sédimentaires sont restées à l’état liquide, tel le pétrole de formation très ancienne. Par exemple, les radiolarites, fréquemment utilisées par les hommes préhistoriques sont des roches sédimentaires siliceuses formées à partir de la silice de radiolaires (sortes de plancton) ou de diatomées. Les roches carbonées incluent la houille, le lignite, la tourbe et le pétrole.

Le troisième groupe rassemble les ROCHES MÉTAMORPHIQUES, c’est-à-dire celles créées depuis des centaines de milliers d’années, entraînées dans les profondeurs et ainsi soumises à des pressions immenses et à de hautes températures (650 à 1200 °C), ce qui en modifie profondément la structure. Ces altérations transforment la nature des roches par delà leur aspect superficiel, par la pression et la chaleur. Restées toutefois à l’état solide, ces roches voient les minéraux initiaux altérés. Certaines peuvent subir une fusion, puis se cristallisent (silification) en acquérant une nouvelle structure et une nouvelle composition. Ces actions puissantes peuvent engendrer des roches se présentant en feuillets, ce qui les rend impropres à la taille (schiste, ardoise). Le calcaire métamorphique se cristallise aux très hautes températures et donne les marbres en filon. Le quartzite est un grès métamorphique, l’anthracite en est l’équivalent pour la houille.




1.2 Les qualités des roches par rapport à la taille

Considérées du point de vue du tailleur, donc de l’homme préhistorique, les roches se distinguent tout autrement que par l’origine de leur formation. En pratique, sont établies diverses catégories de roches plus ou moins aptes à la taille et qui furent façonnées par d’autres méthodes (bouchardage, polissage).

La première catégorie reprend les matériaux guère propices à la taille par percussion. Le minéral le plus répandu appartient au QUARTZ et à ses dérivés, et se retrouve partout sur l’écorce terrestre. Il s’agit d’un oxyde de silicium (silice quasi pure), à structure cristalline grossière. Sa teinte passe du blanc au gris selon sa teneur en impuretés. En Belgique, on le retrouve dans les massifs anciens de l’Ardenne. Le quartz est aussi la composante de nombreuses autres roches (éruptives, sédimentaires, métamorphiques). Le QUARTZITE, au grain plus fin, est de couleur tirant du brun au gris, selon l’importance des abondantes impuretés. C’est une roche siliceuse métamorphique, très dure et de taille difficile, ce qui la fait plutôt utilisée en marteau (« percuteur »). Les CALCAIRES constituent les roches sédimentaires les plus fréquentes, disposées en bancs superposés d’origine très diverse (calcium des coquilles et des foraminifères, déposés en eau douce ou marine). Ils furent rarement taillés, car ils possèdent plusieurs plans de clivage. En Belgique, ils sont très abondants dans la vallée mosane. Les GRÈS sont des roches sédimentaires, constituées de grains de quartz (sables consolidés). Formés en bancs parallèles, ils peuvent recevoir diverses fonctions selon leur composition granulométrique. Les PSAMMITES forment une roche sédimentaire résultant d’une forte pression. De couleur brun-gris, ils se présentent sous forme de plaquettes, parfois utilisées pour la décoration, parfois pour le drainage des sols d’abris. Les GRÈS À MICA se présentent comme denses et lourds, sous forme de nodules ou de plaquettes, avec plans de clivage lisses et réguliers. Découpés en lames minces, on y aperçoit le mica brillant (silicate d’aluminium et de potassium). De teinte blanchâtre à noire, il se confond avec le psammite. Un important point d’affleurement en Belgique se situe à Horion-Hozémont (province de Liège). Enfin, le CHERT est (en français !) une roche sédimentaire siliceuse, développée en milieux calcaires sous forme de nodules. D’un noir profond, il ne se prête guère à la taille en raison de ses fréquentes fissures et plans de clivage. Il est fréquent en Belgique, dans les vallées de la Meuse et de la Sambre.

La deuxième catégorie, quant à son aptitude à la taille, contient le PHTANITE et les grès transformés. Le phtanite est une roche métamorphique siliceuse formée en milieux schisteux. D’un noir profond, d’aspect mat, il se taille très facilement en percussion. En Belgique, il est connu en abondance dans la région d’Ottignies (Brabant wallon) et fut utilisé durant toute la préhistoire. Son polissage aisé a facilité son large emploi pour le façonnage d’herminettes au Néolithique ancien (6e millénaire). Parmi les grès transformés, certains à grain fin, propres à la taille, furent privilégiés à certaines périodes. En particulier, le GRÈS-QUARTZITE DE WOMMERSON (dans région de Tirlemont, Brabant flamand) fut abondamment utilisé et dispersé dans tout le Benelux, principalement au Mésolithique. Le GRÈS BRUXELLIEN est formé de fines particules agglomérées avec resilicification d’un ciment, donnant un grain plus moelleux, brillant et de teinte blanchâtre.

La troisième catégorie rassemble les roches appropriées à la taille, aux premiers rangs desquels se situent les diverses variétés de SILEX. Ce dernier est une roche sédimentaire siliceuse très répandue et souvent utilisée en préhistoire. La silice précipite dans un milieu carbonaté sous forme de micro-particules agglomérées de façon homogène, sans plans de clivage, en prenant des formes très variées, rognons irréguliers ainsi que plaquettes ou galets. On les retrouve donc dans des milieux crayeux tendres, dégagés par exemple par l’affaissement des rivières. Les différentes variétés de silex possèdent une large gamme de qualités mécaniques, plus ou moins appropriées au débitage. Les blocs extraits de la craie portent souvent des plages dites « corticales » au contact avec le carbonate. Les silex restés à l’air libre s’altèrent rapidement et se couvrent de patine. Ils présentent de très nombreuses variétés, y compris en fonction de l’étage géologique dont ils proviennent. On distingue, par exemple, le silex Campanien (dont le silex gris de Spiennes ou le silex d’Obourg, dans le Hainaut, le dernier au grain très fin et de teinte noire profonde) ; l’étage Maastrichtien fournit le silex de Hesbaye (gris à tâche blanche) et le silex des Fourons (Limbourg), plus résistant et de teinte rouille à orange. Parmi les nombreux silex étrangers, citons celui du Grand-Pressigny (Tours, Indre-et-Loire) dont les produits finis furent largement dispersés.

Deux autres variétés de roches siliceuses se rapprochent des silex. La CALCÉDOINE est un oxyde siliceux, pur et translucide. Formée à partir d’un gel siliceux de très bonne qualité, elle est très vitreuse. Le JASPE est un oxyde siliceux formé d’un mélange de quartz, de calcédoine et de matières colorantes (oxyde de fer rouge) et carbone (traces noires). Il s’agit d’une calcédoine impure et opaque.

L’OBSIDIENNE, enfin, est la roche la plus appropriée pour la taille : il s’agit d’un verre naturel volcanique de diverses teintes, mais dont le cortège de minéraux, correspondant à chaque éruption, est particulier, ce qui permet d’en retrouver l’origine avec assurance. Ces obsidiennes volcaniques sont idéales pour la taille car elles sont très cassantes, très dures et très tranchantes. Différentes sources furent localisées en Méditerranée occidentale (Sardaigne, Lipari, Pantelleria), en mer Egée (Mélos), en Europe centrale (Hongrie, Slovaquie), en Anatolie (fig. 5), ainsi plus loin de nous qu’au Tibesti, au Kenya, en Éthiopie, en Érythrée, à Djibouti et au Yémen.

Outre les roches propices à la taille, d’autres minéraux furent utilisés en préhistoire, comme les OLIGISTES constitués de fines particules de fer agglomérées et oxydées. De couleur rouge, friables, ils furent utilisés comme colorants (peaux, pendeloques, sépultures). Une variété noire et lourde a été utilisée pour la mise en forme d’outils polis : les HÉMATITES africaines. La MARCASSITE et la PYRITE sont d’autres minéraux ferreux. Parmi les colorants, il faut aussi citer l’OCRE, mélange d’argile et d’oligiste qui une fois broyé fournit des teintes variées. Par sa large gamme de tons, il fut utilisé par exemple pour les peintures corporelles et, surtout, pour l’art pariétal.


[image: images]
Fig. 5 Les « verres volcaniques », dénommés obsidiennes, furent formés par l’activité volcanique : extrêmement tranchants, brillants, appropriés à la taille, colorés dans des nuances infinies, ils furent souvent recherchés pendant la préhistoire, bien que les gisements originels fussent plutôt rares en Europe. Chaque éruption y injecte des composantes minéralogiques particulières, enregistrées sous forme de traces infimes. Ces minéraux rares permettent dès lors de retrouver les lieux d’origine d’où les documents archéologiques proviennent. De telles cartes restituant des réseaux de contacts peuvent être alors dressées : elles manifestent des échanges ou des déplacements lointains, parfois par-delà les estuaires, les mers et les terres éloignées. Des relations entretenues entre les îles méditerranéennes, ou de la Sicile au Maghreb, furent ainsi démontrées. Mais les approches plus fructueuses prennent en compte l’état dans lequel ces matériaux furent emportés ou abandonnés. Ainsi, des sortes de relais ont pu être envisagés. Les chaînes techniques se trouvent alors éclatées dans des espaces immenses, rendant compte de la subtilité présentée par l’emprise sur les paysages, articulée selon les traditions culturelles ou les réseaux à valeurs économiques.

(D’après B. Gratuze, 2002).








1.3 Les altérations

De nombreuses traces ne sont pas dues aux actions humaines, mais à des processus physico-chimiques ; il faut apprendre à les reconnaître, à les comprendre et à les distinguer. D’innombrables accidents naturels ont pu avoir lieu au sein de milliards de galets entrechoqués et ne présentent aucune régularité ni aucune intentionnalité. Jadis, ils furent dénommés « éolithes » (« pierre de l’aube »), car on pensait qu’ils étaient réellement présents au tout début de l’évolution humaine, voire en étaient largement antérieurs.

Les roches possèdent des altérations internes qui rendent la mise en forme hasardeuse. Il peut s’agir d’irrégularités incluses dans la formation de la roche, comme des animaux fossiles, ainsi que de particules minérales hétérogènes (craie, cristaux). Les roches sédimentaires présentent parfois des plans de clivage, internes aux matériaux et qui en empêchent une mise en forme soignée.

Les altérations les plus fréquentes concernent les aspects extérieurs des roches, telles les traces de CORTEX issues de la craie originelle du silex ou des traces de patine qui proviennent de l’altération chimique des surfaces taillées. La PATINE peut prendre divers aspects et diverses teintes ; elle est due à la perte de l’eau de constitution du silex, ce qui lui donne un aspect blanchâtre, bleu ou brun, selon les contenus originels en minéraux. En milieux désertiques, les températures très élevées provoquent la migration des oxydes vers l’extérieur des roches : elles possèdent alors une couleur foncée et un luisant caractéristique dû à la forte action du vent chargé de sable. L’état varié des patines dans un seul et même ensemble peut aussi révéler des mélanges entre objets d’âge différent, des reprises d’outils à des périodes ultérieures, voire permettre de déceler des faux (car la patine est inimitable).

L’aspect physique peut aussi témoigner du transport des objets par l’eau, d’après les surfaces – et surtout les arêtes – émoussées des blocs.

Des altérations mécaniques beaucoup plus prononcées marquent aussi sur les fragments rocheux en raison de différences de température subies par les vestiges. En particulier, l’action du gel, très puissante, s’exerce via l’eau contenue dans les surfaces rocheuses : l’alternance gel/dégel est à l’origine d’éclats massifs à ombilic central d’où est partie la fracture. (Un éclat résultant d’une action anthropique portera, quant à lui, un conchoïde latéral, appelé bulbe.)

Inversement, de telles tensions surviennent aussi lorsque la roche est brusquement chauffée, les variations mécaniques entre le cœur et la surface se manifestant cette fois via d’innombrables cupules, minuscules, serrées. Le bloc est fissuré et vire souvent au rouge par oxydation des particules métalliques qu’il contient. Ces roches éclatées évoquent donc aussi la présence d’un foyer et peuvent servir à la datation par la thermoluminescence.

Les contacts d’objets lithiques contenus dans le sol avec des outils métalliques tels que les instruments aratoires peuvent, non seulement créer des éclats non anthropiques, mais aussi – et souvent – provoquer des traces de rouille, absolument inaltérables. Ainsi, même dans une collection mise en réserve, l’origine superficielle des objets peut être garantie.

Des actions physiques particulières, dues cette fois à l’homme, laissent parfois des traces involontaires, mais très diagnostiques. Par exemple, la chauffe légère des matériaux en facilite la taille par pression (rendant le silex plus « mou »), mais elle laisse aussi un lustre brillant inaltérable aisé à reconnaître.

Tout outil fortement utilisé porte enfin des traces d’usages d’aspects variés, relatifs aux matériaux sur lesquels ils furent utilisés (émoussé des fronts, lustrage des faucilles) ; un manche en bois a pu produire des effets de double patine sur la pièce lithique, en fonction de sa position.

Il existe des pièces réalisées par des faussaires qui, au début du XXe siècle, revendaient leurs œuvres comme authentiques (la mode semble passée). Mais les tailles récentes de silex ont laissé des quantités impressionnantes d’outils analogues aux pièces taillées préhistoriques. Ainsi retrouve-t-on d’innombrables « pierres à fusil », taillées à l’acier (le point d’impact est alors dur et précis) ; elles furent utilisées dans toutes les guerres des Temps modernes et, de ce fait, furent perdues et répandues dans tous nos paysages. Mais elles servaient aussi de pierres à briquet pour l’allumage du feu (frappées contre de l’acier !) dans toutes nos campagnes, jusqu’au XIXe siècle (fig. 6). Dans les champs de Grèce, du Portugal ou d’Anatolie, des pièces taillées furent fichées sur un traîneau de bois, l’ensemble constituant un tribulum, afin de séparer le grain du blé de son écorce. De formes plus variables que les pierres à fusil, elles furent parfois considérées comme des outils préhistoriques (fig. 7). De la même veine, viennent se placer les pierres en roches tenaces utilisées à affûter la lame des faux au cours des récoltes. Leur forme régulière a souvent provoqué la confusion avec des outils néolithiques, polis et allongés.


[image: images]
Fig. 6 Les hommes préhistoriques ne furent pas les seuls à utiliser le silex pour leur dureté : frappé sur un métal ferreux, un élément siliceux en arrache des fibres incandescentes susceptibles de « mettre le feu aux poudres » ou à tout autre matériau directement inflammable (amadou). L’expression « battre le briquet » dans nos campagnes en provient, (plutôt que celle « frotter du bois » en d’autres contextes où minéraux et minerais furent rares). Au cours des Temps modernes, et avant l’invention de l’amorce, les silex furent taillés (à l’acier !) en forme quadrangulaire adaptée au chien du fusil : ces vilains « grattoirs tranchants » jonchent nos campagnes, spécialement à l’approche des champs de batailles héroïques pour l’une ou l’autre gloire oubliée. Mais les artefacts en pierre, eux, subsistent ; ils « tuent » encore, car la réputation d’un collectionneur ou d’un étudiant est compromise s’il les confond avec les vénérables outils préhistoriques auxquels ils ressemblent, surtout couverts de terre et investis de sacralité par l’enthousiasme brûlant du novice enchanté. Ce retour à l’histoire équivaut à la plus ingrate de nos tâches : retirer le caillou sans altérer le rêve…

(D’après M. Brézillon, 1971).
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Fig. 7 Nos pairs des Balkans ou du Proche-Orient sont menacés par un autre piège, de nature analogue. Les « traîneaux à grains » (tribulum), utilisés sur l’aire de récolte dans des campagnes où les archéologues prospectent le plus joyeusement du monde, sont constitués d’un plateau en bois où de courtes lames en silex furent insérées, afin de dégager les balles de blé de leurs graines lors de passages répétés. Ces superbes pièces, comme les ateliers où elles furent produites à proximité, guettent le prospecteur étourdi, telle une murène sous son rocher.

(D’après P.C. Anderson et J. Chabot, 2004).








1.4 Le façonnage et le débitage

Du point de vue des procédés de mise en forme, on distingue deux catégories fondamentales : le FAÇONNAGE, dans lequel un bloc est en quelque sorte « sculpté », et le DÉBITAGE par lequel des enlèvements sont produits à partir d’un bloc dont la préparation varie selon la méthode utilisée (éclats, lames, lamelles). L’objet issu du bloc sculpté est le produit final, que l’on nomme un OUTIL (par exemple, un biface ou une hache) ; l’enlèvement débité peut lui aussi devenir un outil, après aménagement particulier.

Les roches cassantes vont donner à la percussion une cassure conchoïdale, dont la trace est visible sur les enlèvements sous la forme d’un cône de débitage, dénommé BULBE ; le négatif en sera marqué sur le bloc par un CONTRE-BULBE, en creux. Selon les techniques de percussion (directe ou indirecte, au percuteur dur ou tendre, et dans ce dernier cas organique ou minéral), ces bulbes seront plus ou moins saillants ou diffus.

La surface du bloc sur laquelle la percussion est portée est dénommée le PLAN DE FRAPPE et la partie de celui-ci emportée par l’éclat le TALON. L’angle formé entre cette face et la surface supérieure du bloc est essentiel pour l’obtention du futur enlèvement (plus particulièrement, pour la prévision de son extension). Généralement, le tailleur commence par préparer un plan de frappe principal sur un bloc ; la surface dans laquelle se détachera l’éclat est dénommée, quant à elle, SURFACE DE DÉBITAGE (ou table de débitage). Mais ces surfaces peuvent être multiples et préparées selon différents procédés.

L’opération de débitage produit différents enlèvements prédéterminés : les ÉCLATS sont larges, les LAMES allongées (leur longueur est égale à deux fois, ou plus, leur largeur) ; les LAMELLES possèdent une largeur égale ou inférieure à 1 cm. Ces supports débités seront ensuite aménagés et transformés en outils.

Inversement, les blocs dont les enlèvements sont extraits et qui sont rejetés à la fin du processus de débitage sont désignés comme NUCLÉUS (« noyau »). Il peut s’agir de nucléus destinés à produire des éclats et, selon leur aspect, ils seront dits globuleux, discoïdes, centripètes. Les nucléus à lames sont, quant à eux, prismatiques ou pyramidaux, le plus souvent à un plan de frappe ou à deux plans de frappe opposés. Les corniches (surplomb) sont abrasées entre chaque lame.

Les enlèvements (lames et éclats) comportent trois parties différentes : PROXIMALE (près du bulbe et du talon), MÉSIALE (au centre), DISTALE (à l’extrémité opposée) ; et deux faces : DORSALE (ou supérieure) et VENTRALE (ou inférieure, dite aussi surface d’éclatement). Sur la face dorsale, les NERVURES correspondent aux arêtes entre les facettes du dos, désignées comme PANS ; le bulbe apparaît, lui, sur la face ventrale (fig. 8).

Des accidents de taille survenant de manière régulière portent des noms particuliers : un enlèvement est REBROUSSÉ (ou RÉFLÉCHI) lorsque l’onde de choc n’est pas allé jusqu’à l’extrémité du bloc ; il est OUTREPASSÉ lorsqu’au contraire, elle a dépassé l’extrémité du bloc, l’enlèvement emportant alors la partie du nucléus opposée au plan de frappe ; et TORSE lorsque la surface d’éclatement pivote autour du support.

Les TECHNIQUES DE PERCUSSION peuvent être distinguées par les traces laissées sur les bulbes et les talons (fig. 9). Le principe est de percuter une roche cassante (du silex, par exemple) à l’aide d’un PERCUTEUR ; la percussion est alors DIRECTE. Le percuteur peut être DUR, en pierre également, ce qui donne des bulbes très saillants ; mais le percuteur peut également être TENDRE, c’est-à-dire organique (en bois végétal dur, tel que le buis, ou en bois de cervidé) ; les produits obtenus possèdent alors des bulbes plus aplatis et diffus. Depuis peu, on reconnaît également la percussion tendre minérale, à l’aide d’un percuteur en pierre tendre.

La percussion peut aussi être INDIRECTE, avec utilisation d’une pièce intermédiaire, dénommée PUNCH, posée entre le percuteur et le nucléus, et précisant le point d’impact sur le plan de frappe, tout en gardant la puissance du choc. Les enlèvements sont alors plus allongés avec un bulbe précis et peu saillant, et un talon souvent lisse.

Les lames et surtout les lamelles peuvent être débitées par PRESSION : le nucléus est bloqué au sol, et l’extraction se fera par la force de la poitrine exercée sur une béquille en bois dont l’extrémité munie d’une pointe en os est posée à un emplacement déterminé au bord d’un plan de frappe. Les supports sont très rectilignes et réguliers, le bulbe plat.
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Fig. 8 Comme un caillou jeté sur une surface d’eau calme, la percussion d’une matière cassante provoque un cône dont les parois délimitent deux masses complémentaires au sein du matériau : son aire intérieure et son aire extérieure, désormais désolidarisées par l’onde de choc. Il s’agit là du principe mécanique omniprésent dans les actions portées par percussion sur toute masse homogène. Si cette percussion s’oriente selon un axe oblique à la masse, le cône tend vers une asymétrie plus ou moins forte. L’élément extrait en gardera la trace positive (le BULBE), et le négatif s’imprimera en creux sur le bloc (CONTRE-BULBE). La désignation générique de tels éléments est donc celle d’ENLÈVEMENTS (par opposition aux NUCLÉUS desquels ils furent extraits). À l’opposé de la SURFACE D’ÉCLATEMENT (dite inférieure) se situe la SURFACE DORSALE (ou supérieure), portant les NERVURES formées par les limites des enlèvements précédents et délimitant des PANS.

Ce schéma technique reprend la nomenclature largement utilisée qui en découle et les conventions de représentation (bulbe en bas).

(D’après M.-L. Inizan et al., 1995).
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Fig. 9 Les roches cassantes furent attaquées par les hommes préhistoriques selon diverses TECHNIQUES DE PERCUSSION évoquées ici, de la percussion directe à la pression, plus sophistiquée.

(D’après M.-L. Inizan et al., 1995 ; M.-L. Inizan, 1991).





Pour chaque technique, l’aménagement du PLAN DE FRAPPE est fondamental : il permettra d’isoler le point d’impact, de créer un bon angle d’extraction et ainsi d’orienter en partie l’onde de choc et la délimitation de l’enlèvement. Les TALONS, témoins de cette préparation, montreront pour la plupart ces mises en forme élaborées : ils sont alors dits punctiformes, dièdres, facettés, en éperon… Mais ils peuvent également être corticaux (trace de la gangue du départ), naturels (surface de cassure ancienne) ou lisses (non préparés).

C’est principalement la MÉTHODE DE DÉBITAGE choisie, c’est-à-dire l’enchaînement des gestes en vue d’une production spécifique selon un concept préétabli, qui déterminera l’ampleur de la préparation du plan de frappe, ainsi d’ailleurs que le choix d’une technique de percussion.

Les différents types de supports obtenus seront ensuite, soit utilisés bruts, soit aménagés en « outils » par une RETOUCHE (fig. 10). Divers caractères permettent de la décrire : son angle par rapport à la surface ventrale (elle peut être abrupte, semi-abrupte, oblique, rasante), son extension (marginale, envahissante, couvrante), sa position (directe ou inverse, alterne ou alternante), voire son aspect (unifaciale, bifaciale, parallèle, en chevrons, écailleuse, scalariforme).


[image: images]
Fig. 10 Une fois extraits, les enlèvements subissent des modifications secondaires, le plus souvent par RETOUCHES, destinées à affiner leur volume, leur silhouette et leurs angles d’attaque. Divers critères descriptifs furent codifiés et constituent le langage technique minimal utilisé entre préhistoriens pour la lecture, la description et la transmission de toute séquence gestuelle.

(D’après M.-L. Inizan et al., 1995 ; P.-Y. Demars et P. Laurent, 1989).
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Le Paléolithique inférieur


• Les premières industries

• L’Oldowayen

• Les premiers ensembles européens

• L’Acheuléen


2.1 Les premières industries

Les plus anciennes industries connues aujourd’hui proviennent d’Afrique orientale : ce sont des séquences d’éclats dégagés régulièrement sur la longueur d’un bloc, datant de 2,6 à 2,3 millions d’années. Les pièces taillées furent faites sur des roches tenaces (quartz surtout), par percussion directe au percuteur dur. Ces éclats informes furent extraits des blocs afin d’être utilisés sur d’autres matériaux tels que le bois. On n’observe pas de véritable régularité dans l’obtention des éclats. La coordination gestuelle semble rudimentaire et les matériaux employés ne se prêtent guère à une grande précision (fig. 11 : 1). L’artisan, si limité soit-il, enclenche pourtant déjà la distinction fondamentale propre à l’esprit humain, où l’outil deviendra l’intermédiaire entre le geste et les matériaux. L’histoire humaine se poursuivra toujours dans ce sens.


[image: images]
Fig. 11 Imprimées dans les roches dures, les traces d’intentions techniques dépassent les deux millions d’années, spécialement en Afrique. Toutefois, il faut imaginer d’autres séquences gestuelles auxquelles celles-ci furent agencées, telles que le travail du bois et des peaux. Notre documentation matérielle rend compte de telles combinaisons, via les traces laissées dans l’habitat ou par la prédation. L’ensemble implique un développement de la connaissance, de l’imagination et du défi lancé par l’esprit sur la nature dès l’origine de l’humanité. Les rares témoins techniques préservés, essentiellement en quartz, illustrent pourtant clairement l’existence de chaînes symboliques stéréotypées, maintenues, transmises et améliorées au fil du temps par les jeux d’abstractions figées dans la roche, dès le départ, la pensée fut mise en action via des séquences gestuelles codifiées. (1 : Omo, Éthiopie ; 2 : Atapuerca, Espagne ; 3 : Isernia, Italie.)

(D’après Y. Coppens, 1983 ; E. Carbonell et al. , C. Peretto, dans E. Bonifay, 2002).








2.2 L’Oldowayen

L’expression « Oldowayen » (du site d’Olduvai, en Tanzanie) désigne un mode de débitage existant entre 2 et 1,8 millions d’années. Il apparaît en Afrique orientale puis semble s’étendre à l’Eurasie. Le galet y est sculpté, c’est-à-dire aménagé sur l’une ou l’autre face afin d’aménager une partie tranchante. On parle de GALETS AMÉNAGÉS et de pebble culture (fig. 12). Ils témoignent d’une capacité à concevoir des séquences gestuelles successives et agencées. Leur réalisation systématique témoigne de concepts codés, élaborés et transmis : il y a là trace d’aptitude à la prévision. Ces galets sont marqués par la relation d’une masse à un tranchant : ils ont donc toutes les bonnes conditions pour être d’usage universel et prolongé. On les distingue parfois selon leur mode de préparation : les enlèvements portés sur une seule face donneront des choppers ; ceux où la taille est portée sur les deux côtés du galet sont dénommés chopping-tools. Le tranchant est alors obtenu par la rencontre de deux plans sécants. L’expression de chopper INVERSE est parfois réservée à l’outil obtenu aux dépens de la surface ventrale d’un galet fendu longitudinalement, à partir de laquelle d’autres enlèvements sont pratiqués sur la face opposée. Les tranchants bruts, massifs et sinueux des galets aménagés ont pu servir à la désarticulation du gibier, comme à l’éclatement d’os longs afin d’en extraire la moelle ou la viande. En aucun cas, ils ne peuvent être interprétés comme armes de chasse. L’industrie dite « oldowayenne » contient aussi des éclats préparés à partir de nucléus centripètes, à plans de frappe périphériques. Des POLYÈDRES sculptés apparaissent aussi, telles des sphères facettées par le débitage, tandis que d’autres furent obtenus par piquetage. Leurs éventuelles fonctions restent très controversées. Telles quelles, les industries oldowayennes se retrouvent jusqu’en Inde et en Chine, ainsi qu’à Dmanisi dans le Caucase.


[image: images]Fig. 12  L’essentiel de la technologie bascula lorsqu’un tranchant, acéré et dur, fut combiné à une masse de préhension aisée et qui transmettait au geste sa force d’inertie (GALETS AMÉNAGÉS
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